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L’équipe du professeur David 
Shore (Faculté des sciences) a 
identifié une protéine qui régule 
le timing de la réplication de 
l’ADN, évitant une prolifération 
cellulaire chaotique. Publiés dans 
la revue Cell Reports du 27 mars, 
ces travaux montrent que cette 
molécule, appelée Rif1, joue un 
rôle dans la prévention du «stress 
de réplication de l’ADN», un 
processus provoquant des dégâts 
au génome et menant à son 
instabilité. 

En bref...

recherche

Les internationaux sont  
des Genevois comme les autres
Une étude évaluant l’impact de la Genève internationale montre que les employés de ce secteur  
ne sont pas responsables des problèmes de logement et de mobilité que connaît la région

Les employés du secteur 
international ne sont pas 

responsables des problèmes 
de logement et de mobilité 
qui touchent la cité du bout 
du lac. En réalité, ils les ré-
vèlent et en subissent même 
un peu plus durement les 
conséquences que les rési-
dents genevois. C’est ce qui 
ressort du deuxième cahier 
d’une étude sur le secteur 
international à Genève me-
née par des chercheurs issus 
des Universités de Genève et 
de Lausanne, de l’Ecole poly-
technique fédérale de Lau-
sanne (EPFL) et de l’Institut 
de hautes études interna-
tionales et du développe-
ment.

Pression faible
Les chiffres compilés par 

les deux auteurs du rapport, 
Vahan Garibian, du Labora-
toire d’économie appliquée 
de l’UNIGE, et Manouk Bor-
zakian de l’EPFL, montrent 
que 45% des employés du 
secteur international se 
tournent vers des logements 
situés en dehors du canton, 
en France ou dans le canton 
de Vaud. Quant à la demande 
de ceux qui restent sur le ter-
ritoire genevois, elle se porte 

surtout sur des segments du 
marché (6 pièces et plus) dif-
férents de ceux où l’on trouve 
les résidents genevois et où 
le taux de vacance est plus 
élevé. L’un dans l’autre, leur 
poids sur le marché du loge-
ment genevois avoisine les 
12% de la demande globale, 
un pourcentage inférieur au 
poids que représentent leurs 
emplois (17%). «Si cette po-
pulation exerce une certaine 
pression sur le marché du 
logement, elle reste faible», 
concluent les auteurs.

Ces mêmes employés 

internationaux paient en 
revanche des loyers supé-
rieurs au reste de la popu-
lation pour un logement de 
taille et de situation compa-
rables. Cela est dû au fait que 
la plupart de ces personnes 
ne sont établies à Genève 
que depuis peu de temps 
et, selon Vincent Kaufmann, 
professeur d’analyse des mo-
bilités à l’EPFL et qui signe 
la postface, qu’elles ne dis-
posent pas de réseaux de re-
lations locales, un ingrédient 
central pour être bien logé. 
«Ce n’est pas parce que les 

internationaux habitent des 
logements chers à Genève 
qu’ils font monter les prix, 
insiste le chercheur. Ils sont 
d’abord les victimes de pro-
blèmes structurels du mar-
ché du logement.»

Une Genève généreuse
La mobilité des inter-

nationaux est, elle aussi, 
comparable à celle des Gene-
vois. D’après le rapport, elle 
n’apparaît non pas comme 
un facteur aggravant mais 
comme un révélateur des 
problèmes structurels de la 
région, en l’occurrence l’en-
gorgement des voies d’accès 
vers le centre pourvoyeur 
d’emplois. Il faut dire que 
ceux qui ont été contraints 
de s’installer au-delà de la 
frontière ne bénéficient qua-
siment plus des transports 
publics et sont donc obligés 
de prendre leur voiture pour 
aller travailler.

Les experts sont d’accord 
pour affirmer que Genève 
doit sortir d’une logique d’af-
frontement partisan et de-
venir plus généreuse. Il faut 
construire plus de logements 
au centre et améliorer les 
transports publics. La métro-
pole, qui compte bientôt un 

million d’habitants, doit pour 
cela «mettre en œuvre la 
transition mobilitaire, […] qui 
se caractérise par un consen-
sus général sur la priorité à la 
mobilité publique», écrivent 
les professeurs Yves Flücki-
ger (Faculté d’économie et 
de management) et Jacques 
Lévy (EPFL), responsables de 
la recherche. Une priorité qui 
tarde à s’imposer.

Robert Cramer, conseiller 
aux Etats, admet en fin d’ou-
vrage que l’on puisse regret-
ter cette lenteur mais note 
qu’un point est déjà acquis: 
la réalité quotidienne a fait 
naître un sentiment de né-
cessité qui s’est traduit par 
la création, en 2013, du Grou-
pement local de coopération 
transfontalière. Cet orga-
nisme, qui a pris le nom de 
Grand Genève, regroupe les 
divers exécutifs de l’agglomé-
ration. C’est à lui, désormais, 
qu’il revient de porter les pro-
jets d’urbanisation, d’envi-
ronnement, d’emploi, etc.  

| Pour en savoir plus |
Logement et mobilité, L’impact 
du secteur international sur 
Genève et l’Arc lémanique, 
Fondation pour Genève, 2014

Une étude genevoise montre que 
l’apprentissage olfactif permet 
d’améliorer la détection et la dis-
crimination des odeurs.

On ne naît pas nez, on le devient. 
Les parfumeurs et les œnolo-

gues ne doivent pas leurs perfor-
mances olfactives à un don mais à un 
entraînement. Tel est le résultat d’une 
étude menée par l’équipe d’Alan Car-
leton, professeur au Département 
des neurosciences fondamentales 
(Faculté de médecine), et publiée le 
19 mars dans la revue en ligne eLife.

Les chercheurs ont soumis des 
souris à des odeurs de banane, de 
kiwi ou de clous de girofle et ont 
appris à certaines d’entre elles à dif-
férencier ces senteurs à l’aide d’un 
système de récompenses (selon un 
protocole typique de l’apprentis-
sage par association). L’expérience a 
montré que les rongeurs entraînés 
activent davantage de glomérules – 
des structures situées dans le bulbe 
olfactif du cerveau – que ceux qui se 
bornent à renifler passivement les 
mêmes odeurs et dont les perfor-
mances sont équivalentes à celles 

d’un groupe contrôle n’ayant jamais 
été exposé à ces senteurs.

La plasticité du bulbe
Les souris entraînées ont aussi 

une meilleure aptitude à différencier 
les odeurs, même lorsque le signal 
est très faible. L’imagerie cérébrale 
a permis de détecter des modifica-
tions neuronales engendrées par cet 
apprentissage. Celles-ci sont situées 
dans le bulbe olfactif et non pas dans 
le cortex cérébral. Cela signifie que le 
système nerveux périphérique est lui 
aussi capable de plasticité.  

L’odorat est un sens qui se cultive
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